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    «Mal nommer les choses, c’est ajouter au malheur du monde.»


    Albert CAMUS

  


  
    


    Avant-propos


    Du rouge au noir


    «Ça y est, dans une semaine, les chars de l’armée rouge seront place de la Concorde.» 10 mai 1981. Mitterrand venait d’être élu. Une partie de la France pensait en couleur. Sans nuance. La gauche avait gagné. Les communistes, les cocos, les rouges quoi. Les dégradés de tons étaient superflus. C’était réglé comme du papier à musique. La France allait adhérer au pacte de Varsovie, les commissaires politiques allaient entrer dans les administrations, et les biens seraient saisis, collectivisés. Mieux valait s’en aller et vite. Dans l’esprit de ces coloristes de la politique, Brejnev, Marchais, Berlinguer, Willy Brandt, Mendès France, Mitterrand, Pol Pot, Castro, même combat. Vu comme cela, en effet, le monde était plus simple. Mais on avait l’assurance de ne rien y comprendre.


    


    Aujourd’hui, le rouge est devenu noir. Daech, Al-Qaida, Ben Laden, les Frères musulmans, les Tunisiens d’Ennahdha, les Turcs de l’AKP, les frères Kouachi, Aqmi (Al-Qaida auMaghreb islamique), Boko Haram, l’UOIF (Union des organisations islamiques de France), Tariq Ramadan, l’imam Oubrou. Tous barbus. Tous islamistes. Tous dangereux.


    La guerre de civilisation n’est plus une hypothèse; elle devient une certitude. Ce n’est qu’une question de temps.


    


    Si l’on veut éviter ce conflit d’un autre âge, cette nouvelle croisade, l’angélisme n’est évidemment pas la réponse.


    Il n’y a rien à comprendre chez ceux qui décapitent, massacrent, au nom d’un «islam pur». La pureté a toujours été mère des barbaries.


    En revanche, la question se pose pour ceux qui revendiquent un «islam politique démocratique». «Nous voulons être l’équivalent musulman des partis démocrates-chrétiens italiens ou allemands», disent les leaders de ce courant, quand ils veulent résumer leur complexité. A voir.


    


    On peut juger les hommes sur leurs actes. Mais comment savoir ce qu’ils ont dans la tête? A part le détecteur de mensonge, le moyen le plus simple pour questionner une pensée politique reste l’entretien libre. Ils pourront toujours mentir ou masquer. C’est inévitable. Mais il ne faut jamais oublier que les propos des responsables politiques seront d’abord lus par leurs électeurs, leurs partisans, qui, eux, demanderont des comptes. La parole politique oblige.


    


    Parmi les leaders politiques et religieux de cette mouvance, un homme émerge. Rached Ghannouchi. En 2012, le magazine Time le classait dans le Top 100 des personnalités les plus influentes de la planète. Quand Ghannouchi parle, son peuple l’écoute. Et ils sont nombreux.


    Pour la première fois, celui qu’ils appellent le Cheikh a accepté de se prêter à l’exercice d’un livre d’entretien. Ce que vous allez lire, d’autres le liront aussi dans le monde arabe, en Turquie ou dans les pays anglo-saxons, attentifs aux propos de cet homme avec qui il faut compter.


    


    Je suis les événements qui secouent le monde arabe depuis quinze ans. Quand se sont déclenchés les printemps arabes, j’ai commencé à m’interroger. «Que vont faire ces partis islamistes? Peut-on leur faire confiance?» Alain Juppé, à qui je posais la question quelques mois après, avait une approche simple: «Le seul critère démocratique qui vaille, c’est de savoir si on rend le pouvoir quand on a perdu une élection. C’est ça, le vrai test.»


    


    En Tunisie, Ennahdha, le parti de Rached Ghannouchi, a rendu le pouvoir devant le blocage institutionnel et la mobilisation de la rue. Et il s’est représenté, rejouant le jeu du dialogue politique et de la coalition gouvernementale. Test réussi.


    


    Cela suffit-il à leur donner le bon Dieu sans confession? Non, bien sûr. Mais cela mérite qu’on s’interroge sur ce courant de pensée qui, aujourd’hui, englobe tout le bassin méditerranéen,d’Istanbul à Tunis, en passant par Le Caire et Alep. Cela mérite de prendre le risque de se tromper. Au moins, le chemin aura été fait. Si l’islam démocratique ne fonctionne pas avec eux, chacun pourra en tirer les leçons.


    


    C’est l’idée de ce livre. Permettre de se faire sa propre opinion, sans devoir écouter des polémistes qui, à partir de trois sourates lues en diagonale, tirent des conclusions définitives et nous les imposent. Avant de m’y atteler, j’ai posé quelques conditions simples. Des entretiens réguliers en tête à tête, sans être pressé par le temps. Pas de limites dans les thèmes abordés. Un traducteur que je choisis, un ami cher, qui maîtrise les finesses de l’arabe tout autant que celles du français. Et pas de coupes dans le texte. Ce qui a été dit est dit et les enregistrements des conversations font foi.


    


    Toutes ces règles ont été observées, ce qui permettra au lecteur de suivre cette discussion comme s’il y avait assisté directement.


    


    Ce livre, je l’espère, en appellera d’autres. L’islam nous interpelle. C’est ainsi. Rester sur la défensive, brandir la menace d’un «Colombey-les-Deux-Mosquées» ne suffira pas. Nous ne ferons pas l’économie d’une réflexion qui nous concerne tous, nous et le pays que nous laisserons à nos enfants.

  


  
    


    Contagion


    Mercredi 18mars2015, à la mi-journée. Un bureau clair et lumineux des éditions Plon. La correctrice passe en revue le texte, recouvert d’annotations et de signes quasi cabalistiques. Le temps presse, les épreuves doivent partir à l’imprimerie avant 16heures. Mon téléphone vibre. Un SMS de la rédaction: «Prise d’otages à Tunis. Il y a des morts. Il faut que tu reviennes vite.»


    Je regarde, interloqué, ces lignes. Je réalise médusé qu’entre les attentats de Charlie Hebdo et de l’Hypercacher de la porte de Vincennes et le Bardo, entre le début de ces entretiens et leur fin, il n’y aura eu que deux mois. Tout juste deux mois d’un faux répit, comme inséré dans l’horreur.


    En route vers la rédaction, je rappelle Plon. «Bloquez tout. Retardez l’impression de 48heures. Il nous faut parler à Rached Ghannouchi.» Le soir, j’ai Tunis en ligne. La Tunisie est-elle en guerre? L’islam politique est-il responsablede ce qu’il se passe? La démocratie pourra-t-elle y survivre? Les réponses du leader politique et spirituel du parti islamiste Ennahdha me reviennent le lendemain matin traduites.


    Pour plus de clarté, j’ai choisi de ne pas les intégrer au texte initial. Je ne voulais pas que le choc des attentats ébranle le contenu de nos longs et riches entretiens.


    Les positions prises par Ghannouchi avant ce 18mars n’ont pas été atténuées ni revisitées à la lumière crue des attentats. Ce qui était dit est dit. Ce qu’il pensait il le pense toujours. Et vous allez le lire.


    Mais, avant cela, il me fallait savoir. Savoir si cet homme comprenait que désormais nos sorts étaient liés. S’il comprenait que, de part et d’autre de la Méditerranée, à Paris comme à Tunis, ce que les terroristes veulent abattre, c’est la démocratie. La mienne, comme la sienne. Et savoir si, comme moi, il était prêt à tout pour la défendre.


    J’étais en route pour mon bureau ce mercredi-là. Ça va peut-être vous paraître étrange mais j’avais un mauvais pressentiment. Trois jours plus tôt j’avais discuté avec mes collaborateurs sur les menaces d’attentats qui me préoccupaient beaucoup. La nouvelle m’a touché en plein cœur. C’est une immense catastrophe qui a frappé le pays tout entier. Mais il faut demeurer unis et ne pas capituler face à la terreur. Nous resterons debout. Nous résisterons et nous vaincrons. Comme nous avons résisté face à la dictature, nous résisterons face au terrorisme; et comme nous avons vaincu la dictature, nous vaincrons le terrorisme.


    


    


    Olivier RAVANELLO: Est-ce une déclaration de guerre qui est faite à la Tunisie démocratique?


    Rached GHANNOUCHI: Cet attentat terroriste est évidemment une déclaration de guerre. En s’attaquant à notre pays, ils ont voulu frapper l’icône du printemps arabe, car la liberté les dérange. Mais qu’ils entendent bien ce message: la Tunisie «n’est pas finie». Elle tiendra bon. La Tunisie restera la bougie qui éclaire le printemps arabe.


    Ces ignorants tentent de briser la fierté des Tunisiens. Ils ont voulu s’attaquer au symbole commun à tous les Tunisiens qu’est le parlement démocratique de la révolution. Ce lieu où depuis des siècles l’autorité de l’Etat, du pouvoir politique s’excerce sans discontinuerdans notre pays. Un symbole de la pérennité de nos institutions. En frappant le Bardo ils se sont attaqués au symbole de notre histoire commune, de notre culture. A un lieu qui abrite la mémoire de la civilisation mondiale, qui protège et préserve l’une des plus grandes collections de mosaïques au monde.


    Ce pays, notre pays, est une terre de prédilection detoutes les civilisations méditerranéennes. C’est un lieude rencontre entre l’Orient et l’Occident, entre l’islam et la démocratie. Cette terre est riche de son histoire, elle est un creuset incommensurable de la mémoire de l’homme.


    Les terroristes se sont attaqués aussi à une ressource économique importante pour notre pays, le tourisme. Ces ignorants se sont attaqués à l’une de nos plus grandes valeurs culturelles, à savoir «l’hospitalité». Ils se sont attaqués à nos «invités», des hommes et des femmes dont je salue la mémoire.


    Face à cette barbarie et à cette ignorance, nous répondrons et agirons par tous les moyens.


    Beaucoup de Tunisiens étaient abasourdis après l’attentat. On entendait certains dire: «On n’y arrivera jamais.»


    Je veux parler aux jeunes. A leur cœur, à leur esprit. Je veux leur dire que ces actes terroristes n’ont aucune base, aucune racine dans l’enseignement religieux de l’islam et qu’ils blessent leur patrie. En aucun cas, cette voie ne peut incarner un quelconque espoir. Le chemin du terrorisme est une impasse, un abîme vers le néant. Dans cette bataille, ce qui est primordial, ce sont les instruments de pensée, d’éducation et de culture.


    Il faut que la Tunisie retrouve son islam authentique et modéré, loin de toute confusion entre religion et certaines traditions dépassées. Entre un modernisme importé et un suivisme aveugle, il faut savoir retrouver son équilibre.


    Mais en même temps, il ne faut pas être naïfs. Cette bataille doit être menée sur le plan sécuritaire en offrant aux forces de l’ordre et à l’armée les équipements, l’enseignement et la formation adéquats à ce genre de guerre moderne.


    Mais toutes les armes du monde ne nous feront pas remporter la vraie bataille. Celle qui tue le mal à sa source. Il faut aussi mener cette guerre sur le plan économique par le développement des régions isolées, ignorées et trop longtemps laissées-pour-compte durant les dernières décennies.


    Il faut empêcher que le terroriste trouve un terreau fertile pour grandir et se retrouve dans son environnement social tel «un poisson dans l’eau» comme Hô Chi Minh qualifiait la réussite des résistants au Vietnam. Ilfaut fournir du travail et donc donner la fierté à ces jeunes des régions déshéritées.


    Développement économique, démocratie et islam sont le chemin le plus court pour parer à l’endoctrinement des jeunes et empêcher le passage à la violence.


    Il faut assécher les sources de nuisance.


    Ces ennemis de la démocratie ont peur que le modèle tunisien se propage dans le monde arabe. Mais il nous faut de l’aide. Il est temps de passer aux actes. Ceux qui crient haut et fort leur soutien à la démocratie naissante dans notre région; ceux qui brandissent la défense des droits et des libertés; ceux qui voient en notre pays une terre de prédilection pour la mise en pratique des principes démocratiques; ceux qui applaudissent la victoire de la liberté chez nous et qui tentent de défendre leurs frontières; tous ceux-là devront prendre leur responsabilité et aider au développement économique de nos contrées déshéritées. Ce sera là une preuve de coopération, d’amitié et de bon sens entre le Nord et le Sud, entre l’Orient et l’Occident.


    O. R.: Pourquoi s’attaque-t-on à la Tunisie?


    R. G.: Parce que c’est en Tunisie qu’est né le printemps arabe, et c’est ce berceau que les terroristes veulent attaquer. Ce n’est pas complètement une surprise étant donné que la Tunisie a donné naissance au premier modèle où coexistent islam, démocratie, justice sociale, libertés, égalité des sexes, bref un modèle où Orient et Occident se rencontrent et vivent ensemble, à l’image de la Méditerranée qui est en perpétuelle communion culturelle entre influences diverses.


    La Tunisie est comme son emblème l’olivier. Il est enraciné dans son environnement et ses branches caressent le ciel. Depuis trois mille ans, elle réunit la mémoire et l’avenir, et elle offre son fruit à l’humanité. Est-il possible que des ignorants barbares puissent la déraciner? J’en doute fort. Le terrorisme ne changera pas la nature des Tunisiens.


    C’est une donne à laquelle nous devons nous habituer encore pendant quelque temps jusqu’à l’éradiquer. L’Europe a connu la même chose avec le terrorisme gauchiste, et a réussi à se débarrasser des organisations comme Baader-Meinhof en Allemagne, Action directe en France, les Brigades rouges en Italie, et dans une autre mesure l’IRA en Irlande.


    Nous vaincrons, nous n’avons aucun doute là-dessus.


    O. R.: Il faut pour cela une loi particulière? Le Parlement étudiait le jour de l’attentat une loi anti-terroriste inspirée de celle pensée par Ben Ali en 2003. Vous n’avez pas peur de réveiller de vieux démons dont vous avez vous-même fait les frais?


    R. G.: C’est un enjeu délicat. Mais il faut être très clair. Nous ne devrons pas combattre le terrorisme par le terrorisme, c’est-à-dire en négligeant la loi. Nous avons une Constitution votée à une majorité écrasante qui garantit les libertés individuelles. Notre Parlement démocratiquement élu devra légiférer sur une nouvelle loi antiterrorisme, prenant en compte les risques et les besoins des forces de sécurité de manière à garantir la paix.


    Mais en aucun cas le combat contre le terrorisme nedoit conduire notre pays à sacrifier notre liberté chèrement acquise. Sur ce point, nous devons rester extrêmement vigilants.


    O. R.: Mais imaginez que le gouvernement proclame l’état d’urgence?


    R. G.: Si la situation s’aggrave, Dieu nous en préserve, ou si le chef de l’Etat décide l’instauration de l’état d’urgence, notre réaction sera ferme, rationnelle et objective, prenant en compte l’intérêt national conformément aux dispositions de la loi et de la Constitution.


    Mais ne nous trompons pas d’ennemi. Ceux qui terrorisent les citoyens aujourd’hui, ce sont les salafistes-jihadistes. Ils mènent une guerre contre la révolution tunisienne et contre le printemps arabe. Je n’ai aucun doute quant à l’appui extérieur qu’ils reçoivent.


    Le terrorisme est «transfrontalier» et «transtemporel». Il ne peut obéir uniquement à la donne intra muros, les enjeux sont souvent ailleurs.


    Prenons l’exemple de ces deux terroristes au musée du Bardo, ils croient agir pour les valeurs de l’islam, mais c’est exactement à cause de leur ignorance des préceptes de l’islam qu’ils ont pu être manipulés.


    Ceux qui manipulent sont les super-terroristes, ennemis de l’humanité, qu’il faudrait dénoncer, qu’ils soient sectes, organisations ou régimes en place.


    O. R.: Vous regrettez de ne pas avoir été plus dur avec eux dans la lutte contre le terrorisme durant ces quatre années écoulées, et notamment quand vous étiez au pouvoir?


    R. G.: Il ne faut pas tergiverser dans le combat contre le terrorisme. En 2012, n’oublions pas que c’est le gouvernement de la troïka qui a décrété le mouvement salafisteAnsar al-Charia hors la loi. Ce mouvement a été sanctionné lorsqu’il s’est avéré qu’il déviait de l’action politique vers le jihadisme, choisissant la violence, important des armes pour préparer des attaques terroristes. Son congrès à Kairouan a été interdit par le ministère de l’Intérieur. Il n’y a pas eu de laxisme de notre part.


    Mais il ne faut jamais oublier que l’âme de la révolution tunisienne, c’est avant tout la liberté. Ce combat que nous avons mené et parfois chèrement payé implique aujourd’hui de transférer plus de pouvoir et de libertés aux citoyens. Les Tunisiens savent que c’est un acquis inestimable et ils le défendront corps et âme. Ils y croient. Et parce qu’ils y croient, ils vaincront.
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Quand la peur change de camp

De quoi l’islam est-il le nom ? Ce mercredi 7 janvier, la France est tétanisée. Deux hommes viennent d’abattre froidement les dessinateurs de Charlie Hebdo. En sortant, cagoulés de noir, ils crient : « Allah est grand, on a vengé le prophète. » A cette minute, chacun d’entre nous s’est dit : « Ça y est, maintenant ils sont chez nous. »

Qui sont ces « ils » ? Quelle est cette chose ? On lui donne tous les noms de la bête. Terrorisme, barbarie, folie, islamisme, islamo-fascisme... Avec au fond une question : « Cette religion, est-elle en guerre contre nous ? »

« Il ne faut plus dire islamisme, ce n’est pas l’islam », martèle Laurent Fabius, comme si effacer le nom pouvait apaiser les peurs. Car la peur est bien là. La peur d’un islam fou – et on sait que la folie des hommes est contagieuse.

 

De l’autre côté de la Méditerranée, les peurs changent de camp. En ce mois de janvier, les leaders islamistes négocient en Tunisie leur participation au gouvernement, voulant faire la démonstration qu’« islamisme et démocratie sont compatibles ».

Ils sont au pouvoir en Turquie, en Tunisie ; ils l’étaient en Egypte ; ils y participent au Maroc ; ils espèrent l’être en Syrie. On les appelle, selon les pays, « islamistes modérés », « réformateurs », « progressistes ». Si les printemps arabes ont ouvert les portes de leurs cellules, ils ne leur ont pas donné de certificats de respectabilité.
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